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Préface

			Certains de nos professeurs en Chine résument la différence entre les médecines occidentale et chinoise de la manière suivante : la première soigne la maladie qui touche le patient, la seconde soigne le patient qui est touché par la maladie. Dans la démarche qui est la sienne, la médecine chinoise accorde une importance prépondérante à la constitution propre à chaque individu pour déterminer le traitement approprié, et ainsi favoriser la sécurité et la précision de ce dernier. Néanmoins, elle ne néglige pas pour autant les connaissances spécifiques sur les maladies, qui favorisent l’efficacité et la rapidité d’action de ce même traitement.

			La médecine se doit naturellement de tenter d’apporter des réponses aux maux de son époque. Comme nous tous, dans sa pratique clinique quotidienne, le Dr Amouretti doit répondre à la demande de nombreux patients qui sont, ou qui ont été, atteints par le cancer. C’est ce qui l’a amené à approfondir ses connaissances théoriques et à suivre de manière systématique l’enseignement de praticiens de médecine chinoise expérimentés et reconnus dans le domaine.

			En cancérologie, les preuves scientifiques de l’efficacité de la médecine chinoise s’accumulent, que ce soit en prévention primaire, ou dans le traitement de lésions précancéreuses, ou comme traitement adjuvant associé à la chimiothérapie, à la radiothérapie, à l’hormonothérapie, aux thérapies ciblées, etc., ou encore chez les patients ayant un cancer à un stade évolué. Mais la médecine, qu’elle soit occidentale, chinoise ou autre, n’est pas une science, c’est un humanisme. Chaque système médical actuel est le fruit d’une histoire, sous-tendue par une vision du monde et de l’Homme, et directement influencée par les choix politiques qui en découlent. La science n’est qu’une facette de cette discipline complexe, c’est pourquoi les preuves qu’elle nous fournit mettent du temps à entrer en application. Aussi, la médecine chinoise n’a pas encore la place qui devrait être la sienne en Occident au regard de ce qu’elle a à nous apporter.

			Comment intégrer pleinement la médecine chinoise dans notre système de santé, dans le dialogue et la complémentarité avec le modèle occidental ? Si, en tant que praticien et enseignant, nous avons le devoir d’augmenter sans cesse la qualité de nos soins et du contenu transmis dans nos cours, donner des clés de compréhension au plus grand nombre sur les fondements de ce système médical doit aussi amener la population et les autres professionnels de santé à s’en emparer. Dans ce livre passionnant et richement illustré, le Dr Jean-Luc Amouretti nous aide à mieux comprendre ce modèle où la santé se définit comme un équilibre dynamique et un potentiel d’adaptation, tant aux influences extérieures qu’à nos mouvements intérieurs. L’ouvrage introduit également les applications concrètes de la médecine chinoise au cancer, au travers de ses différents outils que sont la pharmacopée, l’acupuncture et les techniques associées, la diétothérapie ou le Qi Gong… 

			 

			Dr Marc Fréard, médecin 
Docteur en médecine chinoise dans la spécialité de médecine interne, orientation cancérologie, université de médecine chinoise de Nankin

		


		
			
L’auteur

			Jean-Luc Amouretti est médecin généraliste dans le sud de la France. Diplômé en 1996, il a complété sa formation par un diplôme inter-­universitaire de médecine manuelle ostéopathique (1999) et un diplôme universitaire de médecine et pharmacopée chinoise (2012). Il est également diplômé de la Fédération nationale de médecine traditionnelle chinoise en acupuncture chinoise (2002).
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Introduction

			Cela fait plus de 35 ans que j’ai réussi le concours de médecine et j’ai, comme tous mes confrères, rencontré de nombreux cas de cancers durant mes études et ma pratique de médecin généraliste. Cette maladie surprend souvent par sa survenue sans crier gare et ses évolutions variables. Je me rappelle un de mes enseignants désemparé devant une récidive d’un cancer qu’il avait parfaitement opéré quelque temps auparavant ; ou encore la stupéfaction d’un urologue devant une tumeur bourgeonnante chez un patient jovial et qui semblait en bonne santé. Sans oublier tous ces patients inquiets et désorientés à l’annonce de la découverte d’un cancer dans leur bilan, qui veulent comprendre quelles sont les causes de cette maladie.

			L’absence d’éléments déclencheurs identifiables et systématiques dans la survenance d’un cancer soulève bien des problématiques. Pourquoi un cancer du poumon advient-il chez quelqu’un qui ne fume pas, n’a pas de proches fumeurs et n’a pas été exposé à des cancérigènes type amiante ? Pourquoi les Japonaises et les Chinoises ont très peu de cancers dans leur pays d’origine mais en développent autant que les Américaines lorsqu’elles émigrent aux États-Unis ? Pour quelles raisons un patient qui mange bio et pratique la relaxation est-il atteint d’un cancer ?

			L’approche scientifique moderne répond certes en partie au « comment » des mécanismes de cancérogenèse, mais pas toujours au « pourquoi ». C’est ce « pourquoi » qui a suscité mon intérêt en tant que praticien. Mes parents étaient professeurs et, aussi bien dans les branches paternelle que maternelle, on trouve de nombreux médecins. Il me semble que ma famille a toujours encouragé à rechercher ce qui est juste et vrai. C’est ainsi qu’après mes études de médecine et une thèse de nutrition, j’ai entrepris et n’ai eu de cesse depuis plus de 20 ans d’apprendre en la pratiquant la médecine traditionnelle chinoise (MC).

			Je partage dans ce livre la synthèse de tout ce que j’ai appris de ces deux approches médicales qui ont le même but : soigner chaque patient avec compétence et bienveillance. Cependant, la bienveillance seule est insuffisante. Elle doit également s’accompagner de sagacité, à savoir une connaissance et une expérience vastes et profondes, « pour aller à l’essentiel, éviter les erreurs, accumuler les connaissances pour protéger le peuple », comme il est dit dans le Huangdi Nei Jing (Nei Jing) ou Classique interne de l’empereur Jaune, le plus ancien ouvrage de médecine chinoise traditionnelle et d’acupuncture.

			Un de mes enseignants nous a transmis deux merveilleux caractères chinois qui s’appliquent à toute médecine.

			Zhì 智 : comporte une flèche, une bouche et le soleil. L’idéogramme indique la connaissance : « de la bouche, les mots sortent avec la précision d’une flèche ; pour éclairer (comme le soleil) le cœur des auditeurs », disait l’un de mes professeurs. La flèche représente la profondeur d’esprit et le soleil la largesse de vue qui éclaire.

			Huì 慧 : idéogramme complexe, qui évoque en haut un balai qui nettoie et en bas le cœur, dont l’une des significations les plus courantes est « nettoyer le cœur » et que l’on peut traduire en français par « pers­picacité ».

			Dans cet ouvrage, nous allons découvrir le fonctionnement merveilleux de notre corps et de notre esprit selon les approches chinoise et occidentale pour mieux nous connaître, comprendre, prévenir et aider à guérir les cancers.

			J’ai à cœur de vous transmettre la philosophie de cette médecine orientale, en en dégageant les principes qui vous permettront d’appréhender votre santé d’une manière plus subtile et précise. Laissez-vous emporter par les mots, les représentations, les symptômes qu’elle décrit, avec cette poésie et ce discernement qui font sa force.
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			Ci bei signifie « bienveillance » 
et est au cœur de la médecine chinoise

		


		
			
Avant de commencer : les points clés des médecines chinoise et occidentale

			Toute médecine repose sur une philosophie, une pensée, une histoire. Nous allons présenter ici brièvement les modes de pensée chinois et occidental afin que, muni de ces quelques concepts comme autant de bagages légers, vous puissiez voyager confortablement tout au long de ce livre.

			1. La pensée chinoise

			La pensée médicale chinoise, qui s’appuie sur une continuité historique de plusieurs milliers d’années et sur une écriture idéographique, est dans l’ensemble analogique et globale. Elle présente une vision du corps humain comme un empire, où les principaux Organes1 sont considérés comme des ministères qui gouvernent chacun un domaine particulier et entretiennent entre eux des relations à la fois spécifiques et complémentaires. Elle considère le corps et l’esprit comme inséparables. La prescription médicale classique est individualisée, c’est-à-dire adaptée à l’individu et à la consultation du moment. La médecine chinoise, par son approche subtile et profonde du terrain, peut donner de très bons résultats dans les pathologies chroniques, où elle s’efforce de transformer les lésions et d’étudier les conditions de développement de celles-ci. Elle accompagne les traitements allopathiques et ne s’y substitue aucunement. Elle exige un suivi et des traitements sur plusieurs mois, voire plusieurs années, même si elle peut très bien traiter rapidement certaines pathologies aiguës (rhumes, grippe, tendinite…).

			La médecine chinoise a intégré les conceptions occidentales depuis plus de deux siècles et aujourd’hui, dans les universités d’État de médecine chinoise, on enseigne à la fois des théories et des méthodes fondées sur des textes millénaires et des techniques d’investigation de soins et des études issues de la science moderne. Cette approche fait l’intérêt, l’originalité et la pérennité de cette médecine. En Chine, vous pouvez passer une radio ou réaliser un bilan biologique au premier étage de l’hôpital, puis recevoir des soins d’acupuncture, des massages chinois ou bénéficier d’un traitement par pharmacopée au deuxième étage ou dans le service à côté.

			2. La pensée occidentale

			La pensée médicale occidentale actuelle, qui s’appuie sur une écriture linéaire et les ruptures scientifiques intervenues depuis la Renaissance, est plutôt analytique, dualiste, réductionniste. Elle considère les organes comme des entités anatomiques ayant des fonctions spécifiques et relativement isolées. Les traitements ont tendance à être stéréotypés selon des protocoles statistiques. La médecine occidentale est particulièrement efficace et adaptée aux pathologies d’urgence. Elle peut s’avérer très technique, comme c’est le cas dans la chirurgie qui consiste à enlever une lésion. Même si évidemment, elle propose des traitements pour des pathologies chroniques, ceux-ci sont souvent répétitifs et uniformisants.

			En France aujourd’hui, la principale reconnaissance de la médecine chinoise est l’acupuncture, enseignée dans les facultés depuis une cinquantaine d’années et donnant lieu à un diplôme universitaire pour les médecins. Pour les non-médecins, de nombreuses écoles de médecine chinoise sont apparues depuis une quarantaine d’années, qui accueillent un public de plus en plus nombreux.

			Ceci étant dit, et avant de donner quelques exemples pour mieux comprendre l’apport et l’intérêt de chacune de ces médecines, le but de cet ouvrage est de favoriser des ponts de compréhension et de dialogue respectueux entre ces deux approches issues de grandes civilisations.

			3. Vision linéaire et vision holistique

			Dans un livre tout à fait remarquable, Biologie des croyances2, le professeur de biologie Bruce H. Lipton explique bien la différence entre l’approche linéaire de la physique newtonienne et la nouvelle vision holistique de la physique quantique. Cette analyse originale peut nous aider à mieux saisir les différences et les complémentarités entre les médecines occidentale (linéaire) et chinoise (holistique). Dans un cas, comme dans son écriture alphabétique, l’Occidental appréhende l’information de manière linéaire, A entraînant B qui lui-même entraîne C, qui donne D puis E… Dans le deuxième cas, celui de la physique quantique (que nous n’avons pas encore vraiment intégrée dans notre façon de penser le monde) : « L’Univers est un ensemble de champs d’énergie interdépendants qui sont tissés en un canevas d’interactions.3 » Cette conception est très proche de la vision bouddhiste de l’Univers. Selon Lipton :

			« D’après ce modèle réducteur (N.B. : linéaire newtonien), si un problème survient dans le système, sous la forme d’une maladie ou d’un dysfonctionnement, ce problème peut être attribuable à un mauvais fonctionnement d’une des étapes de la chaîne de montage. En remplaçant l’élément fautif de la cellule par une pièce de rechange fonctionnelle, par exemple grâce aux produits pharmaceutiques, la partie défectueuse peut théoriquement être réparée et la santé, recouvrée.4 »

			Si on veut effectuer un parallèle, c’est un peu comme lorsqu’on rencontre un problème technique avec une voiture et que l’on change une pièce. Dans la vision holistique quantique telle qu’elle est exposée par ce professeur, les cellules et les tissus sont en interrelation et la maladie peut être vue comme une mauvaise communication entre ces voies d’informations. Le traitement consiste alors à rétablir une circulation harmonieuse dans ce concert global. Il est fort intéressant de constater ici que c’est le principe des aiguilles d’acupuncture, qui proposent de rétablir des flux de communications équilibrés, biochimiques entre autres, entre les tissus corporels. Notons que l’acupuncture donne de bons résultats, validés scientifiquement, comme le rapportent chaque année les colloques de médecins acupuncteurs français et les innombrables publications chinoises. Cette vision holistique pourrait s’apparenter à une panne sur un ordinateur pour laquelle on n’a pas nécessairement besoin d’ouvrir et de changer une pièce ; souvent, une manipulation simple de la souris permet de rétablir les connexions du système (à la grande joie de l’utilisateur bloqué depuis des heures !). Quand on demande à un médecin chinois ce qu’il fait, la réponse la plus courante est : « Je rétablis la libre circulation de l’Énergie et du Sang. »

			La pensée « ana-logique » est basée sur le logos, c’est-à-dire la parole ou le discours. On utilise abondamment l’aspect littéraire, les paraboles et les images, comme nous le verrons tout au long de ce livre. La pensée « ana-lytique », comme son nom l’indique, lyse c’est-à-dire « détruit », « coupe en morceaux » l’objet de son étude. On y retrouve beaucoup de chiffres, de calculs et de formules abstraites.

			La pensée dualiste occidentale s’exprime dans l’opposition entre les contraires : blanc-noir, droite-gauche, est-ouest, c’est oui ou c’est non… On retrouve cette dualité dans le nom des médicaments : antihypertenseur, antalgique, anticancéreux, antiviral…

			La philosophie holistique et globale extrême-orientale ne considère pas les contraires comme des opposés irréductibles mais les appréhende de façon complémentaire et comme agissant dans une dynamique harmonieuse, comme nous le verrons plus loin au chapitre sur le Yin-Yang. L’homme, ou le principe masculin, n’est pas l’opposé de la femme (élément féminin), et inversement ; ne sont-ils pas indissociables, comme le Soleil et la Lune ou les deux ailes d’un oiseau ? Le « oui » et le « non » n’existent pas en chinois ; on préfère confirmer ou infirmer une parole ou une idée, en évitant la frontalité.

			Connaissez-vous la célèbre parabole du sage et des trois aveugles ? Les disciples d’un maître lui demandent pourquoi le monde est rempli de tant de disputes et de conflits, comme on peut s’en rendre compte au quotidien. Le maître propose alors d’aller chercher un éléphant et trois aveugles. Le premier est invité à toucher ce qui se trouve devant lui et dire de quoi il s’agit. Il aborde le flanc de l’animal et déclare avec assurance que c’est un grand mur. Le deuxième palpe une des pattes et affirme que c’est le pilier d’une maison. Le troisième saisit la queue et en conclut qu’il tient un balai. La discussion entre eux tourne assez vite à la dispute. Le maître demande alors à ses élèves ce qu’ils en déduisent. La réponse est évidente : chacun, s’accrochant à sa perception étroite, ne détient qu’une partie de la vérité. Seule une vision globale donne la cohérence et la solution. Cette histoire a plusieurs fins. Selon l’une d’elles, les aveugles sont encore en train de se disputer, alors que pour d’autres, les intéressés ont l’occasion de mieux palper l’animal et ils finissent par s’entendre et s’enrichir de la parole de l’autre.

			Nous avons tous le choix, chaque jour, d’élargir notre cœur et notre esprit par les événements et les rencontres que nous vivons, afin d’avancer ensemble vers davantage de connaissance, de sagesse et de bonheur.

			4. Vide et Plénitude

			Il s’agit là de concepts de pathologie très importants en médecine chinoise. Le Vide est toujours en rapport avec l’insuffisance de Zheng Qi (Énergie droite ou correcte) et la Plénitude à l’excès de Xie Qi (Énergie perverse ou incorrecte). Nous reverrons en détail ces différentes Énergies plus loin.

			Prenons l’exemple d’un rhume ou d’une bronchite virale. Il y a Plénitude de l’agent pathogène, c’est-à-dire entre autres de la charge virale selon le point de vue occidental. Notons que la médecine chinoise tient pour très importants les facteurs climatiques comme le vent, le froid, l’humidité, que chacun peut observer lui-même ou dans le caractère saisonnier de certaines maladies. Cependant, tout le monde ne présente pas les mêmes symptômes et certains restent totalement indemnes, même en cas d’épidémie. C’est là que la compréhension profonde et attentive de la médecine chinoise peut vraiment nous aider : l’atteinte externe (Plénitude des symptômes), par les variations climatiques et/ou l’agent pathogène, est possible uniquement parce qu’il préexistait un syndrome de Vide. Ce dernier est lié à la fatigue, à la constitution, à l’âge, à l’alimentation, aux émotions, à la saison... en un mot le terrain, en l’occurrence aux prédispositions d’une personne à faire face à une maladie. Claude Bernard l’enseignait il y a 150 ans et cela semble avoir été repris par Pasteur à la fin de sa vie : « Le microbe n’est rien, le terrain est tout. » On pourrait inscrire cet adage à l’entrée des facultés de médecine tant il est vrai.

			 

			
				
					Le béribéri : une maladie du Vide

					Le béribéri (« je ne peux pas, je ne peux pas ») était une maladie extrêmement fréquente dans la deuxième moitié du xixe siècle en particulier chez les marins néerlandais. Le médecin Christiaan Eijkman (1858-1930) fut envoyé aux Indes néerlandaises pour découvrir l’origine de cette pathologie. Il la comprit en observant des poulets nourris de riz blanc (malades) par rapport à ceux recevant du riz complet (indemnes). Son hypothèse, en accord avec les théories microbiennes de l’époque (il avait collaboré avec le célèbre Robert Koch) était qu’il existait une toxine dans le riz blanc et une antitoxine dans le son de riz. Il formulait donc une hypothèse de Plénitude pour cette maladie. Puis il perçut que c’était en réalité une pathologie liée au manque d’un nutriment essentiel se trouvant dans la cuticule du riz.

					C’est le biochimiste polonais Kazimierz Funk qui isola la substance essentielle manquante, qu’il nomma vitamine B1 (vital amine) ou thiamine.

					Eijkman avait finalement compris qu’il s’agissait d’une maladie par Vide. Il reçut pour cela le prix Nobel de physiologie et médecine en 1929, partagé avec Frederick Gowland Hopkins, pour la découverte de la vitamine antineuritique.

					Ainsi, au lieu de nous concentrer sans cesse sur les Plénitudes, nous ferions mieux de nous intéresser aux Vides. C’est un des aspects de la sagesse de la médecine chinoise.

				

			

			 

			En médecine, on considère toujours l’évolution de la symptomatologie, parfois au jour le jour dans des cas graves. La médecine chinoise peut nous aider à comprendre les syndromes complexes où il existe en même temps des symptômes de Vide et d’autres de Plénitude, afin de discerner s’il faut s’occuper surtout de l’un, de l’autre ou des deux à la fois. Ce fait était déjà connu des Grecs anciens, comme le rapportait Hippocrate : « Il faut savoir diminuer la force de ce qui est fort et renforcer ce qui est faible.5 » De plus, la Plénitude peut évoluer vers le Vide, ce qui correspond à la chronicité d’une maladie. La pathologie peut à l’inverse aller du Vide vers la Plénitude, le Vide chronique attirant en quelque sorte la Plénitude, surtout si l’agent pathogène est virulent.

			Cette façon de penser le monde peut s’étendre au-delà de la médecine. Chacun trouvera facilement sur Internet un petit film fort instructif qui s’intitule Comment les loups changent les rivières6. Après la réintroduction des loups dans le parc national du Yellowstone aux États-Unis, on a observé une stabilisation du cours des rivières. Les loups ont chassé les cervidés qui préféraient séjourner auprès des cours d’eau où ils pouvaient boire et manger en permanence, permettant ainsi aux arbres des rives de repousser. Petit à petit, tous les animaux régionaux sont revenus. Cette histoire a quelque chose de très taoïste et on pourrait l’interpréter en termes de Vide et de Plénitude : l’insuffisance des loups a provoqué pléthore de cervidés, source de déséquilibre avec Vide des arbres sur les berges des rivières et donc une Plénitude de débordements de celle-ci. En corrigeant le Vide par la réintroduction des loups, l’équilibre s’est petit à petit rétabli.

			Cette manière d’appréhender les choses permet de sortir de cette dualité étroite qui consiste à tout catégoriser en gentil-méchant, bourreau-victime, bien-mal… Dans le cadre des cancers qui sont l’objet de ce livre, une tumeur peut être considérée comme une Plénitude de cellules pathologiques. Les patients, même s’ils n’osent pas toujours poser la question à leur médecin, aimeraient en général savoir l’origine de cette masse qu’ils souhaitent voir disparaître. Les médecins chinois expliquent toujours que c’est le Vide de l’Énergie correcte qui a permis à cette Plénitude de cellules pathologiques de s’installer. C’est ce que nous allons aborder tout au long de cet ouvrage.

			 

			
				
					Un pont entre l’Orient et l’Occident : le Pr Kok Yuen Leung

					Le Pr Leung a formé de nombreux élèves en Europe dans les années 1980-1990, proposant un cursus complet sur la médecine chinoise qui comprenait une étude approfondie de la cancérologie, car il savait que cette maladie allait continuer à se développer avec la vie moderne. Je remercie particulièrement ses élèves, Christophe Andreau, Lin Shi Shan et Jean Pélissier, pour avoir eux-mêmes diffusé ses enseignements. Je me considère comme un élève de ce professeur, que je n’ai pas connu personnellement, ou encore un disciple de ses disciples.

					Né en 1922, dans la province de Guang Dong, il est le onzième enfant d’une famille où la médecine s’exerce de père en fils. Il commence très tôt à étudier les livres fondateurs de la médecine chinoise. À 16 ans, il guérit un enfant gravement malade, que plusieurs médecins avaient essayé sans succès de soigner, en donnant un diagnostic et un traitement s’appuyant parfaitement sur la médecine traditionnelle chinoise. À l’âge de 19 ans, son apprentissage est terminé et il assume les consultations dans un hospice de pauvres ouvert par un ami de son père. L’invasion du sud du pays par l’armée japonaise, puis l’avènement de la République populaire de Chine le poussent à rejoindre Hong Kong où son père exerce la médecine dans son école privée depuis trente ans. Il lui succède, tout en continuant à se former auprès de différents maîtres. Il étudie de façon approfondie le confucianisme, le bouddhisme et le taoïsme. Sa connaissance des textes anciens, son expérience médicale et sa personnalité ouverte et humble l’amènent à être élu en 1954 président de l’Académie d’acupuncture et moxibustion à Hong Kong. En 1969, il émigre à Vancouver au Canada et il sera amené à traiter de nombreux patients aux États-Unis par acupuncture et moxibustion (la moxibustion est une technique thérapeutique qui utilise la chaleur à l’aide d’une plante, l’armoise, en chauffant différents points d’acupuncture). Il dira :

					« Depuis que j’habite un pays étranger, j’observe que l’éducation à l’occidentale privilégie les performances cognitives, mais dans le même temps, je constate que les notions morales de l’éducation à l’orientale perdent progressivement de leur importance. Quant à la science de la spiritualité, elle est écartée des disciplines médicales. Ainsi, lorsque les gens sont atteints de maladies d’origine émotionnelle, la médecine est dans l’incapacité de les soigner. »

				

			

			

			
				
					1. En médecine chinoise traditionnelle (MC), les Organes et les Systèmes prennent une capitale initiale.

				

				
					2. Lipton B.H., Biologie des croyances. Comment affranchir la puissance de la conscience, de la matière et des miracles, Éditions Ariane, 2016 (édition revue et augmentée).

				

				
					3. Ibid., p. 108.

				

				
					4. Ibid., p. 107-8.

				

				
					5. Du Régime, 2,1.

				

				
					6. https://www.youtube.com/watch?v=MKtctwlkKTw

				

			

		


		
			
Partie 1

			
Découvrir la richesse des principes de la médecine chinoise
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Un peu d’histoire chinoise

			1. Les empereurs précurseurs de la médecine chinoise

			La tradition chinoise mentionne trois empereurs légendaires qu’elle associe à la médecine chinoise : Fu Xi, Shennong et Huangdi. Ils auraient vécu au IIIe millénaire avant Jésus-Christ. Ils sont mentionnés à l’époque des Royaumes combattants (476-221 avant notre ère) et des Han occidentaux (206 av. J.-C. - 9 ap. J.-C.). Les historiens modernes les décrivent à l’articulation de personnages réels et mythologiques, qui grâce à leur sagesse et leurs pouvoirs, œuvrent pour le bien commun. L’époque des Royaumes combattants, selon Éric Marié7 « est une période clé durant laquelle la médecine chinoise devient une «médecine savante» à part entière. La plupart des concepts théoriques et des fondements dialectiques sont élaborés à cette époque. Il est probable que la médecine chinoise a emprunté, à cette époque, un certain nombre de principes aux sciences antiques, plus particulièrement à l’astronomie, à la musique et aux mathématiques. (…) L’époque des Xin Han (Han de l’Ouest) est marquée par le développement de la médecine et la pharmacopée. »

			Fuxi

			Fuxi est un personnage important de la mythologie chinoise, dont l’origine remonte à l’Antiquité. Il a de multiples casquettes : héros civilisateur, fondateur de la médecine traditionnelle chinoise, créateur des caractères chinois, et potentiel auteur du Yi Jing (易经), le classique des mutations (qui peut aussi être orthographié en Yi King).

			Selon le professeur Leung (que j’ai évoqué plus haut en encadré), le Yi Jing est le fondement et le début de l’ensemble de la culture chinoise. Il traite d’astrologie et de cosmogonie, de ce qui se passe entre le ciel et la Terre, de feng shui (l’eau et le vent, l’art de l’habitat), de biologie et de médecine. Selon Richard Wilhem dans sa traduction du Yi Jing8 :

			« Presque tout ce qui a été pensé de grand et d’essentiel pendant plus de 3 000 ans d’histoire de la Chine, ou bien a été inspiré par ce livre, ou bien inversement, a exercé une influence sur son interprétation, au point que l’on peut affirmer en toute tranquillité que le Yi Jing contient le fruit de la sagesse la plus achevée de plusieurs millénaires. Il ne faut donc pas s’étonner si, en outre, les deux branches de la philosophie chinoise, le taoïsme et le confucianisme, ont ici leur commune racine. »

			Shennong

			Le deuxième empereur légendaire, Shennong, le laboureur divin ou céleste, serait à l’origine de l’agriculture et de la phytothérapie. On lui devrait le Shénnóng běncǎo jīng (神农本草经) (Herbier classique du laboureur céleste), dont le plus ancien exemplaire remonte au ier siècle avant l’ère chrétienne. Il contient la description de 365 substances médicinales, dont on se sert encore aujourd’hui.

			Huangdi

			Huangdi, quant à lui, serait à l’origine de la médecine chinoise et de l’acupuncture. Le célèbre Huangdi Nei Jing (黄帝内经) ou Classique interne de l’empereur Jaune9, est un ouvrage composite dont les plus anciennes parties remontent au iiie, voire au ve siècle avant l’ère chrétienne et qui a été remanié jusqu’au viie siècle après J.-C. Cet empereur mythique a été présenté comme un modèle de souverain idéal, père de la civilisation chinoise à l’époque des Royaumes combattants (et des Han). Selon le professeur Leung, le Nei Jing est fondamentalement extrait du Yi Jing décrit plus haut. Il s’agit d’un dialogue entre l’empereur et son ministre médecin.

			2. Les origines de la médecine chinoise

			La médecine traditionnelle chinoise (MC) se dit Zhong Yi (中医). Zhong (中) signifie « milieu », c’est-à-dire quelque chose qui vient de la Chine et Yi (医) signifie « médecine ». Dans les textes classiques, la notion de Zhong indique l’importance de l’équilibre, du juste milieu. Par certains côtés, on retrouve aussi cette notion dans la racine « med » de médecine qui montre que notre discipline est sans cesse en recherche d’adaptation à la réalité complexe et changeante. Il s’agit de maintenir l’harmonie Yin-Yang, avec l’idée que la santé est une question d’équilibre et que la maladie est une perte de celui-ci. Il est donc nécessaire de ramener au juste milieu en partant du principe que si l’équilibre est maintenu, les facteurs qui pourraient potentiellement agresser n’ont plus d’impact et ne s’installent pas. Il n’y a pas de notion « guerrière » qui viserait à éliminer quelque chose qui agresserait, mais plutôt une vision pacifique ayant pour but l’harmonie.

			Toute médecine est issue d’une philosophie. Ceci est particulièrement flagrant dans le cas de la médecine chinoise. Comme nous l’avons vu, c’est pendant la période des Royaumes combattants (476-221 av. J.-C.) que la plupart des fondements de la médecine chinoise sont élaborés. Cette dernière bénéficie donc d’au moins 2 500 ans d’histoire écrite et probablement beaucoup plus en ce qui concerne les transmissions orales et les pratiques. Le professeur Leung disait qu’elle remonte probablement à 3 000 ans av. J.-C., soit 5 000 ans d’une histoire qui continue aujourd’hui et a soigné des milliards de personnes !

			Les quatre piliers écrits de la médecine chinoise sont les suivants.

			Le Shénnóng běncǎo jīng (神农本草经)

			Comme nous l’avons vu plus haut, il s’agit là d’un ouvrage d’agriculture et de phytothérapie. Les plantes sont classées en trois niveaux d’action :

			
					niveau supérieur : fortifiant, sans toxicité, pouvant être consommé à long terme ;

					niveau intermédiaire : de faible toxicité, utilisé couramment à des fins thérapeutiques ;

					niveau inférieur : de grande toxicité, employé pendant de courtes périodes, lorsqu’une action puissante est requise.

			

			Pour chaque plante sont indiqués la toxicité, la nature et la saveur, les méridiens destinataires et les actions thérapeutiques. L’ensemble du texte est de nature poétique, sans doute pour faciliter l’apprentissage par cœur comme on le faisait en Chine ancienne.

			
Le Huangdi Nei Jing (黄帝内经)

			Il se présente sous la forme d’un dialogue entre l’empereur, qui pose des questions mues par son profond esprit de recherche et son désir de soigner le peuple, et son ministre médecin et conseiller, qui lui répond avec beaucoup de connaissance et de sagesse. Il est partagé en deux parties :

			
					le Su Wen, questions primordiales, qui enseigne les théories fondamentales pour soigner sans commettre d’erreurs ;

					le Ling Shu, pivot des prodiges ou pivot céleste, souvent appelé le canon de l’acupuncture, qui enseigne la pratique.

			

			Shen Qu Yuan, un très grand médecin du xviiie siècle, nous transmet : « Le Su Wen nous instruit et le Ling Shu agit. » S’instruire et pratiquer, pratiquer et s’instruire à nouveau ! L’étude et la pratique sont constamment associées et s’enrichissent l’une l’autre en médecine chinoise. On retrouve cette pensée chez Emmanuel Kant quand il écrit : « La théorie sans la pratique est inutile, la pratique sans la théorie est aveugle. » Il y a là une sagesse millénaire qui est parfaitement d’actualité aujourd’hui. L’approche occidentale de la médecine est souvent théorique ; par exemple, on s’en remet parfois trop aux expériences des chercheurs dans leurs laboratoires qui n’ont pas assez de contact avec la réalité clinique. Inversement, si l’on ne fait que pratiquer sans apprendre sans cesse, on tourne en rond et on finit par répéter toujours les mêmes gestes ou prescriptions. Rapprocher les cliniciens et les chercheurs, de manière désintéressée et ouverte, voilà certainement l’un des meilleurs moyens pour renouveler la médecine actuelle et mieux soigner les patients. La médecine chinoise peut nous aider d’une manière magistrale. Nous allons le découvrir tout au long de ce livre.

			Le Nan Jing (难经) ou Livre des difficultés


			Ce texte est traditionnellement attribué à Qin Yueren (env. 407-310 av. J.-C.), plus connu sous le nom de Bian Que, dont la vie fut émaillée d’anecdotes et de guérisons spectaculaires. Les chercheurs modernes considèrent que la rédaction de ce texte majeur est beaucoup plus tardive, entre le iie siècle avant J.-C. et le ve ou vie siècle de notre ère. Quoi qu’il en soit, ce classique donne le diagnostic par la prise des pouls, l’étiologie, c’est-à-dire les causes internes ou externes des maladies, les quatre temps de l’examen dans le diagnostic (observation, audition et olfaction, interrogatoire, palpation), les différentes maladies et les méthodes de poncture.

			Le Shanghan Zabing Lun (le Shanghan Lun 傷寒論) ou Traité des attaques du froid et de diverses maladies


			Son rédacteur Zhang Zhongjing (150-219 ao. J.-C.) officiait à l’époque des Han. Ce très grand homme est un peu l’équivalent chinois de notre Hippocrate grec. C’était un préfet, un lettré et un médecin de tout premier ordre. Il donne une véritable classification nosographique avec tous les détails cliniques du diagnostic qui conduit à un traitement de pharmacopée très précis. Les formules qu’il enseigna il y a près de 2 000 ans sont encore utilisées couramment aujourd’hui avec succès.

			L’ouvrage se divise en deux :

			
					Le Shanghan Lun, qui traite des maladies externes liées aux variations climatiques, en particulier le froid, très présent à cette époque. Son enseignement dans nos facultés occidentales permettrait de bien mieux comprendre des maladies externes, comme la grippe par exemple, et de les soigner rapidement et de façon adaptée. Ce traité est le premier à enseigner la théorie des six couches qui indique de façon très précise pourquoi et comment une attaque externe peut soit guérir très rapidement, soit s’enfoncer dans les profondeurs du corps et donner ou aggraver une pathologie. Ces six niveaux décrivent depuis près de 2 000 ans la façon dont une maladie d’origine externe, particulièrement liée au vent et au froid (ce qui est proche d’une atteinte virale moderne), peut selon le terrain (les syndromes de la médecine chinoise) et le traitement donné, évoluer vers la guérison ou au contraire s’aggraver et entraîner différents tableaux cliniques, qui peuvent conduire le malade jusqu’à la mort s’ils sont ignorés.

					La deuxième partie est le Jing Gui Yao Lue, Formulaire des prescriptions essentielles du Coffre (ou de la Chambre) d’or. Ce traité est d’une importance considérable dans l’histoire de la médecine chinoise. Le Coffre d’or fait ici référence aux cinq principaux Organes (Poumon, Reins, Foie, Cœur, Rate-Pancréas10) considérés comme des trésors. Notre corps, notre vie, notre santé sont en effet des trésors dont il faut prendre grand soin.

			

			3. L’étymologie du mot cancer

			D’où vient le mot cancer en Occident ?

			Il tire son origine du mot latin homonyme qui signifie « crabe ». C’est Hippocrate (460-377 av. J.-C.) qui, le premier, compare le cancer à un crabe, par analogie entre l’aspect des tumeurs du sein et l’apparence de cet animal lorsqu’elles s’étendent à la peau. La tumeur est en effet centrée par une formation arrondie entourée de prolongements en rayons, semblables aux pattes d’un crabe. Cette comparaison est reprise ultérieurement par Galien (131-201 ap. J.-C.) qui écrit un traité des tumeurs et décrit avec beaucoup de précisions le cancer du sein :

			« Maintes fois, nous avons vu aux mamelles une tumeur exactement semblable à un crabe. En effet, de même que chez cet animal il existe des pattes des deux côtés du corps, de même, dans cette affection, les veines étendues sur cette tumeur contre nature présentent une forme semblable à celle d’un crabe. Nous avons guéri souvent cette affection à son début. Quand elle a pris une étendue considérable, personne ne l’a guérie sans opération.11 »

			Les références historiques au cancer dans la médecine chinoise

			Au départ, Zhong Liu (肿瘤)

			Le terme Liu, qui signifie « blocage-accumulation » ou « tumeur », apparaît déjà sous la dynastie Shang (1570-1045 av. J.-C.). Zhong Liu peut se traduire par « gonflement » et « blocage-accumulation ». Il concerne toutes les tumeurs, qu’elles soient bénignes et malignes.

			Le Huangdi Nei Jing fait référence à différentes sortes de Liu. Elles sont présentées comme une obstruction à la libre circulation du Qi-souffle (qui correspond chez les Chinois à l’Énergie vitale), qui entraîne une stagnation des liquides organiques, lesquels en s’accumulant progressivement vont finir par former une tuméfaction dure. Le déséquilibre entre le Qi et le Sang, le Yin et le Yang, les Organes et les Entrailles est donc la racine de la maladie. Tout ceci va être développé tout au long de cet ouvrage.

			Sous la dynastie des Song (960-1279 ap. J.-C.), dans l’Encyclopédie impériale de médecine (Sheng Ji Zong Lu), il est écrit :

			« Les tumeurs, Liu, désignent une stagnation persistante. Lorsque la circulation de souffle et du Sang est normale, le corps est en harmonie et il n’y a pas d’excroissance. Si celle-ci se manifeste, il s’agit d’abord d’une accumulation et d’une obstruction puis d’une infiltration qui profite du Vide et permet l’apparition d’une tumeur. »

			Puis vient Ai Zheng (癌症)

			Dans le livre Ren Zhai Zhi Zhi Fang (enseignement direct de maison de vertu) de Yang Shi Ying (1264) il est dit :

			« Les cancers font une expansion vers le haut et vers la profondeur. Leur forme est comparable à celle d’un rocher… leurs toxines s’enracinent en profondeur. »

			Cet extrait souligne que les toxines des cancers peuvent s’infiltrer dans les couches profondes de l’organisme.

			C’est dans cet ouvrage que le terme Ai (« cancer ») est employé pour la première fois dans le sens de tumeur maligne. De nos jours, en chinois, on emploie également le terme de E Xing Zhong Liu (littéralement « tumeur maligne ») pour désigner les cancers12. Nous n’irons pas plus avant sur l’historique du cancer dans la médecine chinoise, qui pourrait faire l’objet d’un livre entier. Le lecteur comprendra aisément que des termes français comme « blocage », « accumulation », « gonflement » sont utilisés depuis des millénaires en Chine pour expliquer l’apparition des cancers. 

			Ainsi que nous venons de le voir, la médecine chinoise associe la santé à la notion d’équilibre. Les maladies, et notamment le cancer, sont inhérentes à toute forme de rupture de celui-ci. Afin d’éviter cette inclinaison néfaste, la médecine chinoise, indissociable de la pensée philosophique, propose de suivre une voie simple et des préceptes comme un véritable art de vivre garants d’une harmonie globale du corps et de l’esprit. Ces préconisations millénaires sont issues des trois grands courants de pensée chinois, trois « sagesses » que nous allons aborder dans le chapitre suivant. 

			

			
				
					7. Marié E., Précis de médecine chinoise, Dangles, 2008, p. 45. 

				

				
					8. Wilhelm R., Parrot É. (trad.), Yi King, le livre des transformations, Médicis, 1994.

				

				
					9. Parfois appelé Classique de l’empereur Jaune.

				

				
					10. Pour être en accord avec la nomenclature, le système Rate-Pancréas sera appelé Rate dans cet ouvrage.

				

				
					11. Galien, De la méthode thérapeutique, à Glaucon, livre II.

				

				
					12. Shi Shan L., Acupuncture traditionnelle chinoise, Les « Ai Du », Institut Yin Yang, 2011, n° 24, p. 18.
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Sagesses de Chine et d’Extrême-Orient

			Les trois grandes sagesses chinoises sont le taoïsme, le confucianisme et le bouddhisme. Ces trois traditions n’ont cessé d’échanger, de dialoguer et de s’enrichir mutuellement depuis deux millénaires. Même s’il y eut des concurrences, parfois sévères, ces dernières ne dégénérèrent pas en guerre de religions comme ce fut malheureusement le cas en Occident. Cet état de fait tient à de nombreux facteurs, comme le mode de pensée non dualiste, l’importance de la sagesse par rapport à l’intellect, le pragmatisme ou encore l’attention accordée à l’harmonie, la paix et la longévité. Nous allons passer en revue ces trois sagesses, car leur connaissance est essentielle pour comprendre les ressorts de la médecine chinoise.

			1. Le taoïsme (道教)

			« Qui connaît autrui est intelligent.

			Qui se connaît est éclairé.

			Qui vainc autrui est fort.

			Qui se vainc soi-même a la force de l’âme.

			Qui se contente est riche.

			Qui s’efforce d’agir a de la volonté.

			Qui reste à sa place vit longtemps.

			Qui est mort sans être disparu atteint l’immortalité. »

			(chapitre XXIII)

			Le caractère dao (道) comprend le signe de la marche, du mouvement et un autre qui signifie « tête, chef, souverain », ou encore « essentiel, originel ». La combinaison des deux signes indique la notion de conduite, voie, principe. Il y a dans tous les cas la recherche d’une conduite juste, d’une voie.

			Le texte fondateur du taoïsme est le Dao De Jing, dont l’une des traductions est Le Livre de la voie et de la vertu. Il est attribué à Laozi (Lao-Tseu), qui aurait vécu au ve siècle avant notre ère. Lao est traduit par « vieux, honorable » et Zi par « fils, maître », ce qui donne plusieurs associations possibles : vieil enfant ou honorable maître. À un niveau plus subtil, il s’agit peut-être de passer de Lao, vieux, rigide, honorable, à Zi, jeune et souple, naturel ? C’est bien ce qu’il m’a semblé observer dans le comportement des taoïstes que nous avons rencontrés en Chine : outre un accueil très chaleureux et en musique, nous avons été accompagnés et suivis, toujours avec souplesse et bienveillance.

			D’après les recherches historiques modernes, l’idéogramme dao est apparu à la fin du ive siècle av. J.-C. et le Dao De Jing aurait été mis par écrit autour du iiie siècle av. J.-C. C’est le plus traduit de tous les textes chinois.

			La voie recherchée par le taoïsme est avant tout celle de la spontanéité naturelle : l’homme doit être en harmonie avec le cosmos et la nature en perpétuel changement. La civilisation contemporaine, qui a causé tant de destructions dans l’environnement, n’a-t-elle pas à apprendre de cette tradition écologique ? Nous-mêmes, pouvons-nous retrouver simplicité, spontanéité, quiétude ? En suivant les rythmes des saisons, des régions, de notre âge, saurons-nous permettre à notre propre nature de s’épanouir ? Le taoïsme est à la base de la médecine chinoise, ainsi que des arts martiaux d’Extrême-Orient, et le nombre toujours croissant de personnes qui pratiquent le Qi Gong ou le Tai-Chi montre à quel point la demande d’harmonisation du corps, du souffle et de l’esprit est forte, et probablement nécessaire aujourd’hui. Le Nei Jing indique depuis plus de 2 000 ans qu’en cas de cancer, il est conseillé de pratiquer le Qi Gong. Je recommande souvent aux patients occidentaux de l’exercer, pour entretenir leur santé, en prévention des maladies, pour développer stabilité, force et souplesse physique et psychique. Cela rejoint les conseils des agences de santé qui mettent en avant le « bouger plus », avec beaucoup de sensibilité, de grâce et de compréhension subtile de la physiologie et de la psychologie humaines.

			Un autre aspect, que l’on retrouve dans les trois philosophies chinoises, est celui de savoir limiter ses désirs, d’éviter les excès, qui s’exprime dans le taoïsme par la notion de Wu Wei, souvent traduite par « non-agir ». Wu Wei, c’est ne rien forcer, accompagner le mouvement naturel, s’adapter avec souplesse aux rythmes et aux aléas de la vie. N’est-ce pas là une grande sagesse pour mener une longue vie en bonne santé et éviter les maladies ? Lors d’un voyage en Chine dans un centre taoïste de médecine chinoise, nous avons vu et pratiqué le Qi Gong dans des parcs magnifiques ainsi qu’au mont Taishan au coucher (et au lever aussi !) du soleil avec nos amis chinois : ce fut un véritable bonheur et une profonde détente, source de régénération. Des élèves nous ont raconté que lors d’un précédent séjour, ils avaient rencontré un maître plus que centenaire dans les montagnes, qui disposait encore d’une agilité et d’une force physique proprement stupéfiantes. Nous, Occidentaux, serions bien avisés de nous inspirer de cet exemple de longévité !

			2. Le confucianisme (儒家)

			« L’honnête homme envisage les choses du point de vue de la justice, l’homme vulgaire, du point de vue de son intérêt. »

			Kongfuzi, « grand maître Kong », latinisé par les Jésuites en Confucius, est un personnage historique ayant vécu au ve siècle avant notre ère. Les dates de naissance (551) et décès (479) lui attribuent une longévité de 72 ans. Son père était général, et sa mère probablement une chamanesse, qui l’éleva seule ; elle décéda lorsqu’il avait 19 ans. Confucius devint alors un humble fonctionnaire, en charge des poids, mesures et greniers. À l’instar de La Fontaine, qui aurait pu demeurer un brave maître des eaux et forêts mais épanouit son talent dans ses Fables, Confucius se sentit appelé par un idéal de conduite juste dans cette époque troublée par des guerres féodales chinoises. À partir de l’âge de 29 ans, il consacra sa vie à l’instruction des jeunes gens. Comme d’autres maîtres tels Bouddha, Socrate et Jésus-Christ, son enseignement oral fut compilé plus tard par ses disciples, sous la forme d’un livre d’entretiens, Lun Yu. Ce petit ouvrage de dialogues, maximes et orientations de sagesse a eu et a encore une influence sur des milliards de personnes.

			Confucius s’intéresse principalement à la dimension sociale et morale de l’homme. En quelque sorte, il est le fondateur d’une école humaniste. L’un des concepts centraux du confucianisme est le junzi, « noble fils », « homme de qualité » ou « être accompli ». Les termes de « gentilhomme » ou « gentleman » peuvent s’en rapprocher dans leur sens mais restent trop réducteurs. À partir de Confucius, dans cette société féodale, on devient un junzi par les mérites que l’on développe et non plus par le droit du sang ou de naissance aristocratique. Confucius propose son enseignement à tous.

			 

			
				
					Les 5 vertus dans le confucianisme

					La vertu suprême est le ren. Cet idéogramme est formé par l’association du signe des affaires humaines avec le chiffre deux, donc « humain-deux », que l’on traduit par humanité ou devoir d’humanité, bonté, bienveillance.

					Les 4 autres vertus principales sont :

					
							Li : rite, attitude, bienséance, éthique, politesse

							Xin : sincérité, fidélité, loyauté, honnêteté

							Yi : justice, équité, droiture

							Zhi : sagesse, discernement, sagacité, sapience1


					

					Ces 5 vertus sont en rapport avec les 5 Organes :

					
							Bienveillance – Foie (Ren)

							Éthique – Cœur (Li)

							Honnêteté – Rate (Xin)

							Justice – Poumon (Yi)

							Sagesse – Rein (Zhi)

					

					

					
						
							1. Mot ancien pour désigner « sagesse ».

						

					

				

			

			 

			Pour Confucius, chacun peut épanouir et maîtriser ces qualités par l’étude, les efforts d’amélioration de soi et de ses relations aux autres, et ainsi contribuer à une société et une gouvernance justes et harmonieuses. Attention cependant, bonté n’est pas crédulité, justice n’est pas jugement, éthique n’est pas étiquette, sagesse n’est pas conformisme et loyauté n’est pas soumission. Tout est une question de savant dosage et de réponses adaptées et créatives.

			3. Le bouddhisme (佛教)

			« L’impermanence est la loi universelle. 
Travaillez avec diligence à votre propre salut. »

			Le terme bouddha vient d’une racine indo-européenne que l’on retrouve dans le sanskrit, mais aussi dans les langues slaves, qui signifie « éveil » ou « s’éveiller ».

			Le Bouddha historique est un prince du royaume du Magadha dans le nord de l’Inde, qui vécut autour du vie siècle avant notre ère, Siddhartha Gautama, appelé plus tard aussi Shakyamuni (le sage du clan des Shakya). Les récits de sa vie et de ses enseignements ont été transmis oralement pendant plusieurs siècles par ses disciples. Les premiers écrits apparaissent lentement, du fait de la tradition de transmission orale de l’Inde et vont se systématiser petit à petit sous forme de sutras (traités ou textes canoniques), autour du début de notre ère.

			Celui qui deviendra Bouddha naît dans une famille noble et reçoit une éducation très complète : littérature, sciences, langues, religions, philosophie, arts martiaux, gestion de domaine agricole, musique, danse… il se marie vers 16 ou 20 ans avec sa cousine, la belle Yashodhara, qui, pratiquant l’ascèse, deviendra plus tard une nonne. Leur enfant, Rahula, sera l’un des principaux disciples de son père. Selon la tradition, insatisfait de la vie de palais où son père voulait l’enfermer, le Bouddha sort de la ville et fait quatre rencontres : un vieillard, un malade, un mort et enfin un moine mendiant. Il prend conscience de la réalité des quatre souffrances auxquelles personne n’échappe : la naissance, qui engendre les autres, la vieillesse, la maladie et la mort. Il décide alors d’abandonner sa vie princière pour chercher une réponse à ces souffrances fondamentales. Pendant plusieurs années, il va suivre des maîtres indiens et pratiquer l’ascèse et les austérités. Mais il se rend compte que ce chemin de mortification ne lui amène aucun éveil et l’abandonne, évitant ainsi les voies extrêmes (austérité excessive et laxisme) pour choisir « la voie médiane » entre idéalisme et matérialisme. Il s’assoit alors en méditation sous un pipal (Ficus religiosa) et décide de n’en partir qu’une fois qu’il aura atteint l’illumination. Les écrits décrivent son combat contre Mara (« mort », le malin, tentateur ou personnification des passions et des objets du désir) qui cherche d’abord à le séduire, puis à le décourager. Siddharta discerne la réalité de cette illusion et au terme d’une méditation profonde (samadhi), il réalise l’éveil. Il va passer le reste de sa vie, soit une quarantaine d’années, à voyager à travers l’Inde du Nord et à dispenser un enseignement accessible à tous les êtres humains pour qu’eux aussi puissent s’éveiller et créer une société paisible, heureuse et prospère.

			Le bouddhisme, par rapport au taoïsme et au confucianisme, accorde plus d’importance à la vie spirituelle, à la transformation de la souffrance en éveil, et du destin ou karma en occasion de transformer et de réaliser sa vie. L’étude, la méditation et la prière sont considérées comme les moyens de dissoudre l’illusion des désirs égoïstes pour les orienter vers des aspirations altruistes.

			
				
					Comment le bouddhisme considère-t-il la maladie ?

					« Selon le bouddhisme, une bonne santé ne consiste pas simplement à échapper aux influences négatives. C’est un état actif, très positif, où nous nous considérons comme responsables face aux mauvaises influences et où nous leur faisons face, déterminés à résoudre les problèmes de toutes sortes, non seulement les nôtres mais aussi ceux des autres. Le mot “maladie” implique un manque de bien-être, ce qui signifie en retour que la santé est un état de bien-être. Au sens bouddhique, cependant, le “bien-être” ne signifie pas être libéré des difficultés ; cela veut dire avoir la force de se confronter aux problèmes et de les surmonter.1 »

					« Le bouddhisme considère la maladie comme un moyen d’atteindre un état de vie plus élevé et plus noble. Il enseigne que, au lieu de se tourmenter à cause d’une maladie grave ou de désespérer par peur de ne jamais la surmonter, nous devrions utiliser la maladie comme un moyen de bâtir un Soi fort et plein de compassion, qui en retour nous permettra de remporter véritablement la victoire. C’est ce que le grand érudit bouddhiste Nichiren Daishonin (1222-1282) voulait dire en déclarant : "De la maladie naît l’esprit de rechercher la Voie.2" »

					La médecine bouddhique peut alors s’envisager comme un allié précieux de la médecine occidentale moderne :

					« Pourtant, malgré son impressionnante puissance technologique, ses techniques thérapeutiques et ses diagnostics élaborés, la science médicale moderne n’est pas omnipotente. De plus, elle offre souvent une vision matérialiste ou mécaniste de l’organisme humain, négligeant de considérer la vie comme un phénomène impliquant à la fois le corps et l’esprit. Alors que la médecine moderne s’appuie largement sur les médicaments et la technologie, la médecine bouddhique se concentre sur le rôle du patient dans la guérison de sa maladie. On peut dire que la science médicale lutte contre la maladie grâce aux connaissances scientifiques, alors que le bouddhisme développe la sagesse humaine qui nous permet de trouver notre propre rythme et de renforcer notre énergie vitale. Le traitement médical peut ainsi gagner en efficacité et nous aider à maîtriser la maladie grâce à nos propres facultés de guérison naturelles.3 »

					

					
						
							1. Ikeda D., Le Cycle de la vie, L’Harmattan, 2006, p. 58.

						

						
							2. Ibid., p. 59.

						

						
							3. Ibid., p. 80.
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L’implication de la théorie Yin-Yang sur notre santé au quotidien

			Chaque civilisation possède ses systèmes de croyances et ses mythes fondateurs. La Chine, contrairement à l’Occident, considère depuis sa genèse l’homme et le cosmos comme intimement liés, tous deux, et chacun à leur échelle, existants et étant mus par les mêmes principes, le même souffle vital garant de leur équilibre. Une harmonie fragile, liée aux lois cosmogoniques comme celle du Yin-Yang et des 5 mouvements. Nous aborderons ces concepts dans ce chapitre et en rappellerons les grandes lignes qui pourront nous éclairer sur la compréhension de la médecine chinoise. 

			1. Le concept de Yin et Yang

			Tout le monde connaît le concept du Yin-Yang, cette dynamique d’opposition qui fait complémentarité. Le professeur Leung expliquait l’origine des concepts de Yin et de Yang par la position de l’homme entre le ciel et la Terre. Toute sa vie, il pourra observer le ciel au-dessus de sa tête et sentir la Terre sous ses pieds. Au lever du soleil, le ciel s’illumine et au crépuscule les ténèbres s’installent. « Entre le ciel et la Terre, il n’y avait rien, puis les deux opposés sont apparus » (Yi Jing). Le premier est appelé Yang, qui est la lumière qui réchauffe et éclaire la Terre. La nuit, elle, appartient au Yin. Toutefois, dans la journée il peut y avoir de l’ombre et la nuit, la lune éclaire faiblement le ciel avec les étoiles. Il y a donc toujours un peu de Yin dans le Yang et un peu de Yang dans le Yin.

			2. Les correspondances dans le Yin et le Yang

			Il ne sera fait mention que des éléments généraux permettant de mieux comprendre cette dualité, cette complémentarité du Yin-Yang en médecine.

			Une dualité complémentaire

			 


				
					
					
					
				
				
					
							
							Attributions générales du Yin/Yang

						
					

					
							
							
							Yang

						
							
							Yin

						
					

					
							
							Localisation

						
							
							Haut, extérieur

						
							
							Bas, intérieur

						
					

					
							
							Cycle circadien

						
							
							Jour

						
							
							Nuit

						
					

					
							
							Saisons

						
							
							Printemps, été

						
							
							Automne, hiver

						
					

					
							
							Climats

						
							
							Vent, canicule, chaleur, sécheresse

						
							
							Froid, humidité, pluie

						
					

					
							
							Température

						
							
							Tiède, chaud

						
							
							Froid, frais

						
					

					
							
							Humidité

						
							
							Sec

						
							
							Humide

						
					

					
							
							Poids

						
							
							Léger

						
							
							Lourd

						
					

					
							
							Luminosité

						
							
							Lumineux

						
							
							Sombre, obscur

						
					

					
							
							Mobilité

						
							
							Ascendant, mobile, agité

						
							
							Descendant, inerte, calme

						
					

					
							
							Activité

						
							
							Hyperfonction liée à l’excitation

						
							
							Récession liée à l’inhibition

						
					

					
							
							Éléments de prédilection

						
							
							Feu

						
							
							Eau

						
					

					
							
							Directions

						
							
							Sud, est

						
							
							Nord, ouest

						
					

					
							
							Sexe

						
							
							Homme

						
							
							Femme

						
					

				
			

			 

			En médecine

			La médecine chinoise repose également sur ce principe d’harmonie Yin-Yang, qui représente deux aspects opposés et complémentaires des choses et des phénomènes.

			Un état d’équilibre dynamique

			Yin : substance, corps, Sang, Énergie nourricière, hypoactivité, maladie chronique, gonflement, tumeurs, maladies internes, anabolisme…

			Yang : activités ou fonctions du corps, Énergie, hyperactivité fonctionnelle, maladie aiguë, douleur, inflammation, maladie d’origine externe, catabolisme…

			Définition de la santé selon le Yin-Yang

			L’idéal de santé est indiqué dans le Su Wen : « Yin paisible et Yang caché. » L’aspect Yin, matériel, reste à l’intérieur du corps, contenu par l’aspect Yang, fonctionnel ou énergétique. Cela s’approche de la loi de l’homéostasie. Cette dernière correspond à la capacité d’un système à maintenir son équilibre grâce à un processus de régulation (pression artérielle, température, métabolisme, respiration, digestion…). Pour le dire plus simplement, tout fonctionne bien sans que l’on s’en rende compte. Le Yin et le Yang sont en équilibre.

			La maladie, au contraire, est une rupture d’équilibre du Yin-Yang. Si l’aspect Yang n’est plus caché et devient apparent, la chaleur peut se manifester sous forme de fièvre, d’inflammation, de palpitations cardiaques, d’insomnie… Quand le Yin n’est plus paisible et suffisamment contrôlé par le Yang, la matière s’en va : diarrhée, urines claires, crainte du froid, langue pâle…

			Interdépendance du Yin et du Yang

			« Le Yin à l’intérieur est le protecteur du Yang. Le Yang à l’extérieur, est l’envoyé du Yin. » (Su Wen, chap. 5)

			Le Yin conserve, le Yang émet et fait communiquer. Ils sont mutuellement utiles l’un à l’autre. Le jour à la nuit, l’été à l’hiver, l’homme à la femme… En santé humaine : les Organes-Viscères et leurs fonctions, le Sang, liquide matériel et sa circulation, le cerveau et l’esprit. Par exemple, en cas d’anémie sévère (affaiblissement du Yin), l’esprit (Yang) est moins vif.

			Réduction et croissance du Yin et du Yang

			La croissance de l’un se fait simultanément et proportionnellement à la décroissance de l’autre. Par exemple, lors de la digestion des aliments, il y a réduction de ceux-ci (la matière, aspect Yin) pour produire de l’activité fonctionnelle, de l’énergie (côté Yang). Si nous mangeons trop et mal, avec une insuffisance d’exercice, c’est la matière qui augmente et l’on grossit. On comprend aisément l’importance d’une vie équilibrée, ce que tous les médecins recommandent.

			Transformation du Yin-Yang

			« Dans des conditions extrêmes, le Yin excessif se transforme en Yang ou le Yang excessif en Yin. Par exemple, le froid à son extrême produit de la chaleur, la chaleur à son extrême produit du froid. » 
(Su Wen, chap. 5)

			En médecine chinoise, toute pathologie peut s’expliquer en termes de rupture d’équilibre dynamique du Yin-Yang. Les exemples sont nombreux : les accès de folie Yang étaient traités par des douches froides ; autre exemple : en vieillissant, l’Énergie des Reins s’affaiblit, en particulier l’aspect Yang (lié au système hormonal) entraînant frilosité, lombalgies, faiblesse des membres inférieurs, perte de mémoire… La personne tirera d’énormes avantages à recevoir des soins par moxibustion. J’ai souvent eu de très bons résultats par ma pratique.

			3. Nous sommes entre le ciel et la Terre : le pictogramme de Mencius

			« Celui qui est un grand homme est celui qui n’a pas perdu l’innocence et la candeur de son enfance. » (Mencius, Le Livre des livres, II, II, 12)

			Mencius est un penseur chinois ayant vécu aux alentours de 380-289 av. J.-C. Formé auprès d’un disciple du petit-fils de Confucius, Mencius est un grand défenseur de la pensée confucéenne. Il a parcouru la Chine des Royaumes combattants et rencontré de nombreux princes, dont il a consigné les entretiens dans un livre à son nom, le Mencius.

			La médecine traditionnelle chinoise place l’homme entre ciel et Terre, qui ainsi reçoit les énergies du ciel (énergie céleste) et les énergies de la Terre (énergie tellurique). Ce pictogramme de Mencius représente parfaitement la place de l’homme dans l’Univers, entre ciel et Terre et l’interaction entre les différents plans ou dimensions qui composent l’être humain.

			
				
					[image: Image 7]
				

			

			Le pictogramme de Mencius

			Développement du pictogramme
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